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Le pitch

	L’inspecteur Anigal Desperate, alias Desp, devenue commissaire Desperate, s’en refait une petite, avec Aimo Globine, sa copine, Peegy, Irma et l’inspecteur Patpat. 

	Depuis que des corps sont retrouvés dans la ville de Green City, proprement éviscérés, tout le monde est sur les dents. 

	C’est une véritable héca… tombe ! Mais, on ne dépose ni fleurs ni couronnes sur ce genre de stèle.

	 

	Sur l’auteur

	Influencé par les univers d’Edgar Poe et de Stephen King (pour l’histoire), de Quentin Tarantino (pour l’image), de Frédéric Dard, alias San Antonio, et de Michel Audiard (pour les dialogues), de Coluche (pour l’irrévérence), de Pierre Desproges et d’Alexandre Astier (pour le rythme) ; pour ce nouvel ouvrage, l’humour, le langage trash et cash sont encore au rendez-vous. Vous aussi ?

	 

	Avertissement

	L’auteur décline toute responsabilité, quant à l’utilisation des méthodes, idées, suggestions et moyens ci-dessous décrits et, qui seraient utilisés dans la réalité de façon malveillante. Il s’agit, ici, d’une pure fiction où aucun être humain, aucun squelette, aucun crâne, aucun chandelier, n’a été molesté, torturé, tué, dans la vraie vie. Merci !

	 

	
Chapitre 1 – L’état des lieux, trois ans après

	Commissaire Anigal Desperate, alias Desp : « Mais, oui, Aimo, je suis sure, mais, oui, j’te dis. Je sais bien que c’est dimanche, mais on vient de nous envoyer sur une affaire qui promet. Bien juteuse !

	« Allez, sors de Peegy et amène-toi. Tout de suite ! »

	 

	Aimo n’avait pas tellement apprécié que son dimanche soit encore amputé des précieuses heures, alors qu’il était en rodage avec sa petite amie toute neuve, Peegy. Un vrai prénom de cochonne.

	Ah, Peegy ! Il n’était pas dépaysé et cela lui rappelait son enfance chez ses grands-parents, éleveurs de porcs, et son émission de l’époque, le Muppet Show. Pas à cause de l’odeur, non, parce que Peegy sentait bon le chloroforme, avait la peau toute rose, et un mignon nez en trompette, plein de taches de son, comme sur un pain complet, mais elle bossait aussi dans les morts.

	Elle était coroner, en stage, chez celui du conté, Doc Dick, tout récemment recraché par The baleine. 

	Hé, oui, Messieurs-Dames, on prend les mêmes et on recommence.

	 

	Ils étaient tombés littéralement l’un pour l’autre, le jour où Doc Dick avait ouvert un corps calciné, dans une cabine de bronzage, qui dégageait un appétissant fumet de BBQ. 

	Une grosse brochette d’ex-top model, qui ne l’était plus vraiment1. Se retrouver embrochée, comme un poulet fermier chez le rôtisseur, alors qu’elle était venue pour récupérer un peu de tonus, grâce à une séance de rayons ultra-violets, c’était vraiment pas de pot. Ou pas de peau, en l’occurrence.

	Et, le plus beau, c’était que Peegy avait aussi une bécane. Mais, pour une fois, ce n’était ni une Harley ni une Indian. Mais bel et bien, du vintage. Encore. Tout simplement, Mademoiselle roulait british, sur une superbe Royal Enfield Trailblaster SuperMat. Kaki. Ca matchait bien, car elle était rouquine.

	Et, fuck le passager. Pas de tansad non plus. Pas de poids mort à l’arrière. Comme quoi, les nanas peuvent être aussi égoïstes que les mecs.

	Ils se faisaient souvent des virées, les deux. Et, en général, c’est Peegy qui gagnait. Moto plus légère et fille plus douée. Ca arrive ! 

	Ne faites pas la gueule, les mecs, les nanas ne sont pas bonnes qu’à faire des gosses, repasser vos fringues, briquer vos cuirs, éplucher les légumes pour vous faire un pot-au-feu, comme Lucienne dans le troquet-resto de Dédé !2

	 

	Le collègue keuf, Patpat était là aussi. Apparemment, grave in love confirmé, de Desp. Il en était désespéré, le pauvre petit lapin. Mais, Desp lui avait bien dit que son célibat l’aidait à supporter les cons. 

	Elle en avait sa claque de toujours tomber sur des mous du cœur, des indécis de l’existence, des messieurs gna-gna-gna, ou des non-gentlemen du « je vais y réfléchir » ou « je me tate », des couilles molles, en gros. Hé ben, tâte-toi, abruti, c’est encore ce qui te satisfera le mieux. Faut apprendre à t’aimer, ducon, pardon, Monsieur Ducon, avant d’aimer une femme.

	Et, elle avait tout viré. Pour être tranquille et ne plus se prendre la tête pour des billevesées. Car, c’était bel et bien des conneries. Croire qu’un jour, un mec plus intelligent ou, en tous cas, moins con, verrait toutes ses qualités, à l’intérieur. 

	Comme dans la chanson de Monsieur Brassens, les Sabots d’Hélène. Pareil. Les trois capitaines s’y sont trompés, l’ont traitée de vilaine, mais elle avait des jambes de reine. Et fuck, les trois capitaines. Ces trois glandus n’auraient même pas vu un éléphant dans un magasin de verreries de l’île de Murano. Et, pour reprendre encore une citation du Monsieur susnommé : « Quand on est con, on est con ! »

	Elle criait souvent, toute seule, dans son appart’ : « Liberté, liberté chérie, combats avec ma solitude. »

	Comment en aurait-il pu être autrement ? Elle avait quarante-trois piges, à présent. Avait toujours vouée cette solitude aux affaires qu’elle traitait. Et aux cauchemars de ses nuits blanches.

	Avait quelques potes, fidèles, des vraies personnes sur lesquelles elle pouvait compter, en toutes circonstances, pas des masses, mais, souvent, la qualité prime sur la quantité. C’était un choix.

	Alors, pourquoi se serait-elle embarrassée de quelqu’un qui promettait la potentialité de grands risques en devenant un boulet, plus tard, quand le feu sacré de la rencontre et la consommation excessive de baise seraient épuisés, parce que toutes les bonnes choses ont une fin, il parait. Et, de surcroît, de quelqu’un avec qui elle bossait ?

	Il valait mieux continuer à se regarder en chien de faïence et fantasmer, que de perdre un collègue et un bon pote. Ca, aussi, c’était un choix.

	Desp ne croyait pas à l’amour éternel. Les éternels amoureux, on les trouvait dans les films, des mélos, en général. Ou sur les cartes postales des années cinquante. Ou les romans-photos des années soixante. Ou les comédies sentimentales des années quatre-vingt. Ou les sites de rencontres de faux-culs de mecs, ultra-pris, des années deux mille et des.

	Mais, il ne fallait pas se leurrer, les hommes bien dans leurs pompes et dans leurs bonnes femmes, ne quittaient pas et n’étaient pas quittés. Surtout, quand il y avait des enfants, de l’oseille, des intérêts financiers, une ou des propriétés en commun, genre un chalet à la montagne, une villa dans le Midi ou / et un appart’ à Saint-Barth, et, en prime, les regards en coin, pendant les repas dominicaux ou festifs, de leur famille respective, pour voir si, entre les couples, il y avait du mou dans le genou ou pas.

	Et, Desp, des enfants, elle n’en avait pas vraiment fait. Mais, elle aurait été très heureuse d’être une maman de substitution, car elle avait de l’humour, de la tendresse à revendre que les connards de mecs qu’elle avait connus avaient été incapables de déceler chez elle, un tas de trucs à leur apprendre, l’autorité suffisante pour gérer un gosse, même turbulent, mais sans lui taper dessus, contrairement à ce que font beaucoup de salopards, avec la haine, la came et / ou l’alcool, bien au chaud au creux de leurs poings ou dans leur ceinturon en mauvais cuir.

	En tous cas, Patpat aurait donné sa vie pour Desp, et c’est ce qu’elle ne voulait surtout pas. Si elle avait voulu qu’il donne sa vie, elle se serait maquée avec lui.

	Elle se contentait d’aller, de temps en temps, sur les docks pour aller boire un bock chez son indic, Rico, et mater des matelots bien bronzés, bien musclés, sans col blanc, qui n’ont jamais froid aux yeux, en rêvant des cols bleus.

	 

	
Chapitre 2 – Le photographe Ah ! Mateur

	Il faisait beau, c’était déjà ça. Et le soleil au zénith promettait d’éclairer la ruelle assombrie par la grisaille des murs noircis aux intempéries. 

	Et, là ! Changement d’ambiance, sans bougie parfumée. Plutôt glauque, le spectacle.

	S’il n’y avait pas la lumière, il y avait le son. Comme d’habitude, une foultitude de policiers, blouses blanches, badauds, gravitaient autour du cadavre, comme les mouches pondeuses de larves qui étaient arrivées bien avant les troupes et s’en donnaient à cœur joie.

	Si les autorités avaient quelque chose à faire, ici, ainsi que les diptères, car chacun faisait son boulot, les badauds étaient de trop.

	Quand Desp arriva, elle en vit un qui prenait des photos avec son Smartphone. Elle prit un coup de sang et rentra, immédiatement, dans une colère aussi noire que les parois de l’impasse.

	Il avait une belle tête de vainqueur pour gagner un jambon au loto de la connerie. Une superbe tête de nœud, mais sans le bolduc. Un vrai trouduc. L’avide de sensations fortes, à imaginer, devant sa téloche, à se délecter d’infos bien dégueu ou de vidéos snuff movies, avec des crackers paquet maxi-format, un six-pack de bières chaudes, autant que sa pisse, à se gratter les burnes, s’il en avait, ou quelque chose d’approchant.

	Elle le chopa par le colback et le traîna juste au-dessus du corps mutilé.

	Commissaire Desp : « Alors, t’en prends pour ton année, abruti. C’est joli, un corps en décomposition, hein ? Si tu veux te rincer l’œil, tu veux, peut-être aussi, y goûter ? Tiens, viens voir de plus près, connard. »

	 

	Elle lui fit une clef et propulsa le mec vers le fond de l’impasse. Il tomba violemment sur ses rotules, et se retrouva nez-à-nez avec le cadavre, au sens propre comme au sens figuré. Sur la figure du pauvre type charcuté. Bing ! Recta ! Tout juste si Desp n’obligeait pas l’inobligeant à lui rouler une pelle.

	Quoi qu’il avait de la chance, car ce n’est pas là que la mutilation était la plus terrible.

	Le corps avait été découpé, verticalement, de la gorge au pubis, et la peau rabattue, façon crêpe complète œuf-jambon. Un petit chausson. 

	Le coroner, qui était penché sur ce malheureux, eut la peur de sa vie. Deux gaspards, gros comme des ratons-laveurs, sortirent dare-dare de l’intérieur du bonhomme, pour s’engouffrer dans le premier trou de mur qu’ils trouvèrent. Toute l’équipe n’avait même pas eu le temps de dire « ouf ». Fallait pas être cardiaque !

	Le calme revint parmi les rangs et chacun retourna à ses investigations.

	La découpe était bien propre, bien nette. Comme les opérés du cœur, à la scie électrique. Les côtes bien écartées par des érignes, de part et d’autre, comme quand on ouvre une coquille Saint-Jacques ou une carapace de homard. Ca avait surement fait craaaac !

	Pour le crâne, le meurtrier l’avait trépané. Et, le cerveau avait disparu. C’était joliment fait. On aurait dit une boîte à musique, avec un couvercle sans charnière. Sans la petite danseuse et la serinette. 

	Et, restons dans les produits de la mer, pas d’esquilles, comme on peut en trouver dans les huîtres quand elles sont ouvertes avec les pieds, le soir de Noël, parce que c’est toujours le même qui les ouvre et qu’au bout de vingt-cinq douzaines, il en a sa claque. 

	Et, où elle était passée, cette cervelle ?

	A moins que ce fut un clébard ou un greffier, qui se soit pointé, en urgence, avec, dans sa trousse en cuir vieilli, un trépan et un bistouri, qui ait emporté le morceau ? 

	Il fallait se rendre à l’évidence. C’était un humain ou un alien.

	Comme on n’avait pas signalé de présence d’extraterrestres depuis un bon bout de temps, sur la planète, ni d’évadé de la Zone 51, ce ne pouvait être qu’un humain ou des humains.

	Le photographe Ah ! Mateur avait laissé tomber son portable, non sans oublier de gerber un petit coup, histoire de compliquer, un peu plus, le boulot des enquêteurs, et s’était tiré en prenant ses pattes de gerbille à son cou. Pour le coup ! 

	Desp, en jetant le mobile vers Aimo : « Tiens, Aimo, attrape. Un portable gratos. On donnera ça à Marv’ de l’accueil pour qu’il le remette aux objets trouvés. Puisqu’on a trouvé un con, autant lui rendre son putain de téléphone. 

	« Et, tu dégageras toutes les photos qu’il y a dedans, toutes, sans exception, et notamment, celles qu’il a eu le temps de prendre de notre client. Fais donc des clichés de ton cul, à la place. Comme ça quand il viendra chercher son phone, il aura un souvenir de la police. »

	 

	Desp : « Alors, Dick, comment va la vie ? »

	Doc Dick : « Mieux que ce pauvre homme, en tous cas. Je peux déjà te dire que c’est du travail de pro. Même un étudiant en médecine n’aura pas réussi à faire un travail aussi léché. Enfin, léché, tu vois ce que je veux dire. La main est ferme, le geste est sûr, la découpe au cordeau, impeccable. Même moi, je n’aurais pas fait mieux. Et pourtant de la viande, sous toutes ses formes, j’en ai découpée. Mais, là, c’est au moins un vétéran qui s’est occupé de notre client. »

	Desp : « Bon, on en saura plus quand tu auras transporté le corps dans ton fief. »

	 

	Et, à Patpat : « Alors, tu as pu recueillir des éléments ? Ou c’est encore un no-man’s-land de preuves. Là, pas de godasses dans les parages3 ni de cartes du zodiaque, on re-signe pour un mystère, mais sans la meringue au milieu et les noisettes autour ! »

	Patpat : « Oui, on est bons pour se voir souvent, ma biche. »

	Desp : « Ta biche va te demander une faveur. »

	Patpat : « Oui, ma biche. »

	Desp : « La prochaine fois que tu m’appelles, ma biche, je te fais bouffer ton holster par le trou du cul ! »

	 

	Patpat savait que, pour une fois, Desp ne plaisantait pas. 

	Elle avait horreur qu’on lui mette « le marché en main ». Elle était assez grande pour prendre les devants, le dessus et les arrières, le jour où elle serait prête. Ou pas. 

	Il n’était pas nécessaire qu’on lui colle, sous le nez, un plan de carrière sentimentale, bien fléché, jusqu’à la mairie. 

	Elle était assez grande pour marcher toute seule.

	
Chapitre 3 – Le sanctuaire 

	Les voûtes étaient bien basses et le tunnel, qui menait à la pièce principale, était très étroit. Une seule personne par passage. Dans cette ancienne mine qui avait servi à entreposer des armes et des vivres, pendant les guerres.

	Le souterrain menait à une sorte d’esplanade, dallée de marbre noir, sans fenêtres ni ouverture sur la vie extérieure, et, pourtant, les murs de pierres blanches étaient, en partie, occultés par de lourdes tentures noires et veloutées.

	De hauts fauteuils néo-gothiques attendaient, sagement, les bras croisés, véritables armures d’ébène, le long des murs.

	De lourdes tables en bois noir, bien cirées, circulaient tout autour de l’immense salle et on se serait cru à un vide-grenier de Curiosity Shop. Mais, pour l’heure, les étals n’étaient pas encore achalandés.

	 

	En face, tout au fond, il y avait une sorte d’estrade, comme on en connait dans les théâtres. Des gros spots dorés, éteints pour l’instant, devaient éclairer le centre de la scène, et on pouvait supposer que des représentations y étaient données.

	Juste au-dessus de cet espace artistiquement décoré, on pouvait apprécier la finesse du fronton orné d’angelots vieil or, qui jouaient du fémur ; une bannière, affichée sur la paroi principale, représentait un couteau et une fourchette également dorés, plantés, dans un crâne bien blanc, posé sur une assiette de porcelaine rouge et noire.

	Au plafond, haut d’au moins douze mètres, et dont les voûtes supportaient encore le poids de la pierre jaunie par les siècles, plusieurs gros lustres de fer forgé noir représentant ce qui aurait pu ressembler à des cages thoraciques, dans lesquels on voyait une multitude de bougies noires éteintes, ajoutaient à cette déco d’un autre temps.

	L’air sentait encore le désinfectant et l’humidité de cave. On avait dû également brûler des bâtons d’encens de myrrhe et de la sauge, car ces quatre odeurs caractéristiques, pourtant bien distinctes, formaient une sorte de parfum maudit, qui aurait probablement donné des idées de nouvelles fragrances à exploiter, à n’importe quel nez en parfumerie.

	 

	Néanmoins, la salle était vide de tout occupant. Seuls quelques rats venaient se perdre sous l’estrade de la scène pour récolter, probablement, quelques morceaux de choses comestibles ou picorer, avec leurs petits mourres sans bec, des fragments de trucs échappés d’un tout, qui ne l’étaient pas moins.

	Il n’y avait aucun bruit. Un vrai silence de cathédrale. De cathédrale, un jour d’enterrement. Un silence de mort.

	Elle n’était pas pour tout de suite. La fiesta. Il fallait déjà préparer et expédier les invitations. Commander les traiteurs pour les amuse-gueule. Les boissons chics. Du champagne, en général, parce qu’avec du gros rouge, cela aurait fait tache.

	Les participants au concours seraient assez nombreux, cette fois. Ils l’étaient de plus en plus. Il y avait au moins douze nominés et pas moins d’une centaine de guests et d’invités. Le concept commençait à prendre. Il fallait juste trouver les spécimens pour pouvoir exposer les œuvres et exploser les larfeuilles, pour la tombola qui suivrait.

	C’est ce qu’il y avait de plus compliqué à trouver. Les spécimens. 

	Ce n’est pas comme quand vous vous arrêtez devant une devanture de magasin et que le vendeur, avec son sourire à deux balles, et une voix tout droit sortie d’un spot de pub pour de la lessive, sur son pas de porte, vous dit : « Ce que vous ne voyez pas en vitrine, vous le trouverez à l’intérieur ! ».

	Non, M’dame, non, M’sieur, ce n’était pas si facile. Et, pour gagner la coupe d’honneur, et arracher les morceaux du roi, il fallait être le meilleur. The Best. C’est ainsi que cela se passait. Dans les concours. Quels qu’ils fussent.

	
Chapitre 4 – Maudit mardi

	Le commissaire Anigal Desperate était perplexe.

	Si les chirurgiens ou toubibs, qui savaient tenir un bistouri, se mettaient à dégommer des vies humaines, c’était porteur d’un nouveau fléau.

	Et le serment d’Hippocrate, c’était du mou de veau, peut-être ? Ou un bonpoint qu’on trouvait dans les pochettes-surprises chez le boulanger, avec un stéthoscope en plastoc ? Où étaient donc passés les Asclépiades ?

	Elle en avait connu un, dans une de ses précédentes enquêtes, le Professeur Pierre-André Duplantin. Un cinglé qui, au nom de la science, mais surtout celui de son compte en banque, avait monté un trafic de « récupération » de peaux de touristes en vacances en terre nacadienne.4 

	Comme nos anciens qui récupéraient les peaux de lapins ou de castors, cela dépend de la latitude et de l’époque, pour faire quelques sous. Mais, ce n’était pas le même compte en banque et, nos aïeuls, c’était pour nourrir leur famille. C’était à la campagne ou pendant les guerres.

	Ce toubib-là avait eu la part belle en terminant dans un bain de boue. La sienne. Dissous, comme un morceau de sucre roux, dans un litre de vinaigre blanc.5 Sans bavure.

	Comme quoi, fallait rester dans les clous, Pépère, si tu ne voulais pas être crucifié par le destin ou des organisations vengeresses qui avaient pour mission d’éradiquer tous les salopards qui gravitent autour de nous. Souvent, sans qu’on le sache, d’ailleurs.

	 

	Desp : « Bon, que dit Dick, Patpat, au sujet du sacrifié de l’impasse ? Puisque tu es allé lui rendre visite, aujourd’hui ? »

	Patpat : « Il confirme que les mutilations ont bien été faites par un pro. Tous les organes vitaux ont été prélevés. Je te fais un résumé succinct, en te déroulant la bobine du film, comme t’aimes bien, ma bi… »

	 

	Desp le mata, par-dessus ses lunettes demi-lunes. Ben, oui, elle en portait, maintenant. Et alors, vous n’avez jamais eu quarante-trois ans ? Pour ceux qui ne sont qu’à quarante-deux ou moins, ne vous inquiétez pas, ça va venir.

	Patpat, reprit, en avalant sa salive : « Quand tu vas chez le charcutier et que t’es pas végan, et que t’as prévu un barbecue avec tes potes, à part les tomates, les poivrons et les aubergines, tu prends quoi ? Du cœur, du foie, des rognons, de la barbaque. 

	« Quand tu es un vieux de la vieille qui a connu la guerre, où on aurait mangé sa main et gardé l’autre pour demain (deux mains !), tellement y’avait rien à bouffer, tu prends du mou, c’est-à-dire, du poumon, que tu cuisines au vin rouge ou que tu files à ton chat. 

	« Quand tu as envie de devenir plus intelligent, tu achètes quoi ? De la cervelle de mouton, ou d’agneau, ou de porc. Et tu l’agrémentes avec des oignons frits, du vinaigre, du persil haché, des câpres ou du citron, comme pour la raie.

	« Quand tu fais des saucisses ou du boudin, tu récupères quoi ? Les intestins ! Et, pour le boudin, tu les bourres de sang cuit.

	« Donc, toutes les viscères ont été récoltées, pareil que sur l’étalage d’un tripier. Tout a été cautérisé. Proprement. Le seul truc bizarre, pour autant que tout ceci ne le soit pas déjà gravement, c’est que l’homme charcuté avait une anomalie que le Doc a défini comme une maladie latente. Le seul organe qui n’a pas été ôté sur lui, c’était son foie et sa vésicule. Il aurait vécu soixante-douze heures de plus, sa vésicule biliaire lui pétait dans le bide. Et, là, tu imagines le bordel dans son système sanguin. »

	Desp : « Et,… ? »

	Patpat : « Et, il pense que, comme le bonhomme n’était pas sain, je veux dire, que sa santé n’était pas parfaite, on l’a rejeté.

	« Deux autres bizarreries que l’on n’avait pas encore détectées dans l’impasse. Le mec était exsangue et les yeux avaient été prélevés. Idem. Un boulot net et propre. »

	 

	Desp : « Qu’entends-tu, par « rejeté » ? Fais-moi des signaux de fumée, pendant que tu y es, que je comprenne mieux ! Ou parle-moi en sténo ! Si tu commences avec des énigmes à deux balles, on n’est pas rendus dans cette enquête. »

	Patpat : « Dick dit que le client « avait un vice de forme », sa vésicule biliaire était daubée, et que c’est peut-être pour cela que le corps a été abandonné dans l’impasse. »

	Desp : « Ouais, admettons. Pure supposition. Pur suppositoire qu’il peut se mettre où il veut, le Doc. Mais, ça me parait un peu gros. On n’abandonne pas un corps, on le cache, on l’enterre, on le crame, on le disperse, en tous cas. A quoi ça rime d’afficher ce genre de boule à neige sur l’étagère de sa petite boutique des horreurs ? »

	 

	Sur ces belles paroles, pleines de promesses, l’appareil téléphonique de Desp se mit à couiner, en attendant qu’on lui donne sa tétine.

	Desp : « Oui, quoi ? »

	C’était Aimo.

	Aimo : « Boss, on a un deuxième corps, repêché près des docks. Il semble que ce soit une femme, cette fois. »

	Desp : « Bon, no comment. On file au dock et après, on filera au Dick. »

	
Chapitre 5 – Cargo de nuit

	Les docks. Six heures du soir. Soleil couché. Attroupement de dockers. Odeurs caractéristiques de cargos et tankers en surchauffe. Effluves âcres de carburant. Fraîcheur de la nuit qui monte de l’eau noirâtre du port. Autre tableau. Autre ambiance, quoi !

	Desp : « Donc, Aimo, c’est une femme, dis-tu ? »

	Aimo : « On n’a pas encore pu l’identifier, car elle est bien abimée. Doc dit qu’elle a dû rester un bon moment dans l’eau. Apparemment, mêmes mutilations, organes prélevés, elle a gardé ses yeux, par contre. Mais, le reste, même topo, même motif, même punition. »

	 

	Desp se pencha sur le corps. Enfin, une idée de corps. Elle connaissait la fille. C’était une escort-girl de la ville haute à Green City. Elle s’appelait Darling. Avait été une très belle fille. Grande, fine, cheveux courts bruns, yeux verts. La seule particularité est qu’elle avait eu un œil crevé étant gamine et le droit était vert, en verre. 

	Pour faire marrer les clients, elle avait l’habitude d’en changer en mettant, soit un avec un cœur à la place de la pupille ou une petite fleur ou un cul. C’était chic et d’un goût sûr.

	Quand elle allait dans le monde, elle mettait celui avec le signe du dollar, ça annonçait direct la couleur. Vert. Comme sur les biftons de Green City. Les mecs pas trop cons avaient capté tout de suite.

	D’autres pensaient que cela aurait pu être un caducée ou quelque chose qui ressemblait à un serpent. Mais, bon, chacun y voyait ce qu’il avait envie d’y voir. Surtout, dans un œil.

	 

	En tous cas, on ne lui faisait pas à l’envers, à Darling. Ce n’était pas le genre de fille que l’on pouvait berlurer facilement. Pute de luxe, mais très intelligente. 

	Et, alors, ce n’était pas incompatible ! Au contraire. Si vous saviez le nombre de filles dites « de mauvaise vie », qui sont plus futées et affutées que certains autres « bien-pensants ». 

	Et, il faut les respecter, ces femmes, car si elles n’étaient pas là pour des hommes en mal de tendresse, de câlins, de confidences et de gentillesse, le pourcentage de viols augmenterait puissance douze dans nos rues et nos immeubles. Alors, remercions-les, et tirons leur notre chapeau, si on en porte un, ou autre chose. Mais, pas de boulets rouges, s’il-vous-plait.

	Desp : « C’est Darling. Ca faisait des années qu’on se connaissait. Elle avait été mon indic à un certain moment, n’a jamais eu de mac et s’est toujours assumée toute seule. Pauvre femme !

	« On va aller faire un tour chez Rico pour prendre la température dans le cul du port. »

	 

	Ils quittèrent le môle pour se diriger vers l’établissement à matelots, qui se trouvait juste à droite, en sortant.

	Le bar à matafs typique. La déco marine. Des bouts et des pare-battages vintage en verre partout sur les murs en lambris havane. L’inévitable ancre de marine en cuivre, bien briquée, au-dessus du bar. Et, des poissons empaillés, type espadon ou requin-scie, en ex-voto, au-dessus des têtes à casquettes marines.

	L’enseigne, sciemment de guingois, en métal rouillé, figurait une pieuvre à cheval sur un trois-mâts.

	 

	Une gonzesse maigrichonne, épaisse comme un casse-croûte de chômeur, en robe noire chantait des chansons tristes sur une musique de piano à bretelle, chatouillé par un type qui ne suçait pas de la glace, mais qui jouait divinement. C’était un style.

	Le patron de la capitainerie et celui du rade étaient en grande discussion par rapport au cadavre de la fille, trouvé quelques heures plus tôt, par des gamins, partis repêcher les bouteilles plastiques qui venaient flirter avec le béton couvert d’algues noires-vertes, mais pas comme les olives, du bord du quai.

	Là, les mômes avaient chopé un pied, avec le crochet de leur gaffe. Ils avaient cru que c’était un crabe tout pourri. Mais, les crabes ne flottent pas et ne pourrissent pas, ils n’ont pas le temps, ils sont déjà bouffé par les poissons mutants qui traînent, en fin de journée, dans le port, ou par les mouettes qui foncent en piqué sur le comestible, avec leur vision de détecteur à infrarouges. Elles n’ont pas besoin de GPS, elles.

	 

	Desp eut la confirmation que, hélas, toutes les caméras du port étaient dégommées depuis belle lurette et qu’il ne fallait pas compter sur d’éventuels témoins. Ce n’est pas que les gens ne voulaient pas parler, car c’était, pour la plupart des hommes d’honneur, et Desp en connaissait la majeure partie. Non. Personne n’avait vu quoi que ce soit. C’était aussi simple que cela.

	Ils rentrèrent au commissariat, il était onze heures pm.

	Mais, la nuit ne faisait que commencer.

	Et, l’ouverture des discothèques aussi.

	 

	
Chapitre 6 – Charline, Pelagia noctiluca

	Elle aimait porter des talons hauts, Charline. Comme Kyo.6 

	Et, elle aimait les coiffures improbables. Elle, ce qu’elle collectionnait, c’était les perruques. Toutes les tailles, toutes les couleurs, toutes les formes. Elle en avait même une en peau de fesses. C’était original et ça remplaçait les bonnets de bains.

	Pour l’heure, elle était affublée d’une perruque rose, de talons hauts roses, d’un tailleur vert pistache. Très seyant pour faire le sémaphore, lorsque le phare du port était en rade. Surtout, à Brest. En rade de Brest !

	Charline savait confectionner ses vêtements. Elle avait appris la couture avec sa grand-mère qui avait bossé chez des grands couturiers. 

	Et, par son grand-père, un peu cinglé, beaucoup barré, mais génialissime, un genre de Géo Trouvetou, des techniques de camouflages. Il en était sorti un tas de tissus bizarroïdes qui auraient intéressé n’importe quel grand créateur de mode. On verra plus tard pourquoi.

	La boîte de nuit était déjà ouverte, depuis un bon moment, quand Charline se pointa. Au volant de sa Testa Rossa. 

	Parce que Charline était call. Mais, d’un genre spécial. Elle se faisait beaucoup d’oseille, énoooooormément d’oseille.

	Ce n’est pas parce qu’on s’habille, comme sortie d’une boîte de Smarties, qu’on est à croquer ou à laisser fondre sur la langue. Loin de là !

	C’est plutôt Charline qui croquait. Elle était spécialisée dans les morsures et le sado-maso glam chic. Fouet aux piments et plumes de paon. Même vêtue tout en cuir blanc verni ou rose praline, on peut en faire des belles éraflures sur les carrosseries d’amateurs de sensations fortes. La douceur du coloris sublime la douleur des cochonneries.

	Son autre particularité physique, était qu’elle avait une dentition à toutes épreuves. Bien obligé pour faire ce métier et jouer dans sa catégorie.

	Quand Charline souriait, on était tout de suite sous le charme. Mais, quand elle ne souriait plus, c’est que ses dents étaient plantées dans la chair des fesses d’un gros industriel, ou d’une personnalité du show-biz, ou du lourd, quelque chose d’important en termes de notoriété et de patrimoine.

	Elle ne faisait que dans les grossiums, tellement ses tarifs étaient haut perchés. Autant que ses stilettos bien pointus.

	Et c’était tant mieux. Fallait faire circuler les devises. Car des mecs friqués, il y en avait une palanquée dans la ville haute de Green City.

	 

	Charline, à l’entrée du Green Blood Sanctuary : « Salut, Kunthar ! Alors, ça dit quoi, ce soir ? »

	Kunthar, le videur : « Les habitués et quelques nouvelles têtes. Bien fringués. Propres sur eux. Limite aseptisés, si tu vois ce que je veux dire ? »

	Charline : « On va les désaseptisés un peu, ces beaux messieurs. Pas de bonnes femmes ? »

	Kunthar, le videur : « Non, presque pas. Pas d’accompagnatrices, en tout cas. Que du coq dans la basse-cour. »

	 

	Lorsque Charline entra, sous les spots tournants et la musique techno, tous les regards, surtout masculins, se tournèrent vers elle. 

	Forcément, son tailleur, sa perruque et ses pompes étaient fluos. 

	De plus, ses atours, sublimés par les gyroscopes, étaient transparents, comme la Pelagia noctiluca, une méduse où l’on peut voir à travers. 

	Là, les lumières noires de la boîte de nuit laissaient apparaître les courbes de son corps, nu dessous, à travers le tissu, ainsi devenu translucide, de sa veste et de son tailleur. On aurait dit que Charline était englobée dans un pot de jelly, ces desserts gélatineux anglo-saxons, rose, vert ou jaune. C’était à la fois surréaliste et magique. Elle était nimbée de ses vêtements.

	Ca piquait les yeux, mais ça laissait bouche-bée aussi, tellement elle était bien gaulée.

	Un type d’une cinquantaine d’années s’approcha immédiatement pour lui demander de venir s’asseoir à la table des « aseptisés ». Ils étaient cinq. Costards griffés. Mains fines et nickel. Regards droits. Assurance à cent pour cent. Pas d’alliance. Des dents impeccables. Eau de toilette discrète, fragrance subtile. Pognon, pognon, pognon,… !

	Un du club des cinq : « Bonsoir, je me présente, Docteur Yorick Sacchio, chirurgien esthétique. Et, vous ? »

	Charline : « Le futur objet de vos fantasmes, de vos rêves ou de vos cauchemars, peut-être ! »

	Les quatre autres se présentèrent. Il y avait trois autres toubibs et, le dernier, avec nettement plus de bouteille, restée un moment en cave, c’est-à-dire, avec un joli lardeuss en poussière dessus, se faisait appeler le Maître.

	Ils regardaient tous Charline comme s’il s’était agi d’une bande de gamins faméliques le nez collé sur la vitrine d’un pâtissier, devant des gâteaux de mariage, pleins de crème, de bidules en sucre, de fruits frais posés dessus, à trois ou quatre étages, sur une génoise rose, verte, bleue ou mauve, savoureuse et vanillée.

	Le Maître : « Vous êtes à croquer, ma chère. »

	Les autres se regardèrent et se mirent à rire. L’un d’entre eux faillit même s’étrangler, en sirotant sa flûte de champagne millésimé.

	Charline ne voyait vraiment pas ce qu’il avait de drôle, dans cette réflexion aussi surannée que la dentition du vieux mec qu’elle avait à côté d’elle. Il sentait d’ailleurs le formol, quand il lui parlait en face. Il n’avait que failli être en odeur de sainteté. Comme un dont l’haleine pue la pomme pourrie. Des problèmes d’estomac, sans doute. Elle se dit que c’était curieux pour un toubib.

	Ca la dégoûta un peu, elle qui aimait tant les choses désinfectées et clean.

	A l’évidence, elle avait surtout tapé dans l’œil de Yorick, et il lui proposa de la ramener chez elle. Elle déclina. Sa Ferrari l’attendait et il était hors de question qu’elle la laisse toute une nuit sans son garage. Il se serait trop ennuyé, tout seul.

	Puisqu’il en était ainsi, c’était elle qui raccompagnerait Yorick. 

	Dans ces conditions, qui étaient bien parties pour en faire un nouveau client, elle accepta, tout en gardant bon pied, bon œil, comme ne l’avait malheureusement pas fait sa consœur, Darling, qu’elle connaissait parfaitement, car elles avaient déjà bossé en duo, sur plusieurs hommes pleins aux as.

	 

	Ils partirent donc tous les deux et, en arrivant devant la villa du Dr Sacchio, celui-ci lui proposa de venir prendre un dernier verre, à l’instar de ce que font tous les blaireaux en pensant qu’ils partiraient avec la fille, à la fin du film, comme fait généralement le héros du western.

	Mais, Charline, qui n’en était pas à son premier rodéo, sentit que le bât blessait quelque part, et prétexta qu’elle devait rejoindre son mac (imaginaire, mais le mec n’était pas censé le savoir), sinon, il déclencherait le GPS qu’il lui avait fait greffer sous une de ses aisselles.

	Le Dr Sacchio n’insista pas, mais prit rendez-vous pour une prochaine escapade avec Charline, les jours suivants.

	 

	
Chapitre 7 – Le Maître

	Il possédait une belle propriété, le Maître. 

	Normal, c’était un éminent. Un ponte. The Patron. Et, il n’était pas de la première jeunesse. Il en avait sauvé des vies. 

	Il en avait raté quelques-unes aussi, mais il y a une différence entre sauver des gens qui ont eu des accidents, ou qui sont opérables, et tenter de sauver ceux qui sont condamnés par la maladie ou une autre fatalité de l’existence.

	Quand on ne peut plus rien pour une personne, ce n’est pas la peine de chercher midi à quatorze heures. Quand c’est râpé, c’est râpé !

	Le corps médical fait un travail extraordinaire, mais n’est pas Dieu. Le corps médical, aussi doué, fantastique, dévoué, etc, soit-il, ne peut ressusciter les gens. Il ne s’agit pas, ici, de dire que le corps médical a ses limites. C’est faux ! 

	Ce sont les techniques et les technologies actuelles qui ont les leurs.  

	Sans doute, cela évoluera-t-il, dans les années à venir. Comme cela a été et est le cas, depuis les débuts de la Médecine. Et, ce que l’on ne peut pas faire aujourd’hui, deviendra monnaie courante demain. 

	C’est bien en cela que les chercheurs sont des gens indispensables à la survie de l’humanité. Ainsi que tous les métiers qui en découlent, et les professionnels qui utilisent et mettent en œuvre leurs travaux.

	Mais, c’est surtout, le patient, le malade, qui a ses limites. Quand un corps n’est plus en mesure, il ne peut aller puiser dans aucune réserve ou aucune pièce détachée qui lui est propre, si elle n’existe plus ou est endommagée… à vie. 

	Hormis, les prothèses et appareillages quand c’est possible, évidemment.

	Le meilleur chirurgien, médecin spécialisé, ne pourra plus faire grand-chose pour un patient irrémédiablement condamné par telle ou telle saleté de maladie. 

	Il reste l’espoir qui est un bien maigre réconfort. Il l’est, surtout pour les familles, les proches, les amis.

	Et, Dieu.

	 

	Le Maître était collectionneur. Lui aussi. Il collectionnait les squelettes humains. La propriété était tellement immense qu’il avait fait construire plusieurs mausolées. 

	Certains, où étaient enterrés ses ancêtres, les nombreuses épouses qu’il avait épuisées, les corps des expériences qu’il avait pratiquées dans le sous-sol de son manoir, et ceux des ouvriers qu’avaient fait travailler ses aïeux, à la construction dudit manoir, il y avait des lustres. Car sa dynastie était connue pour ses excentricités et son « génie ».

	Le Maître aimait à organiser des soirées spéciales, où beaucoup de notables de Green City et des alentours, jusqu’à plus de trois cents kilomètres de périphérie, venaient se restaurer et comparer leurs œuvres.

	Et, justement, une nouvelle réunion devait avoir lieu, d’ici à quelques jours, pour dresser la liste des spécimens et de leur parrain, qui étaient attendus pour la prochaine représentation.

	 

	Yorick était son bras droit. La relation Maître-élève était inconditionnelle. Jeune carabin, il avait été formé par le Maître, avec son ami d’enfance, le Professeur Pierre-André Duplantin, lequel avait péri, hélas, dans son jacuzzi rempli d’acide, des mains d’une organisation maudite qui décimait les génies de l’envergure de Pierre-André.

	C’était un comble.

	 

	Le soir arrivant et le conseil se tenant dans une des grandes pièces du manoir, devant un succulent repas de viandes rôties, ces messieurs discutèrent du pince-fesses à venir.

	Le Maître : « Alors, mon cher Sacchio, avez-vous pu réunir suffisamment de spécimens pour notre grand gala ? »

	Yorick Sacchio : « C’est plus compliqué qu’il n’y parait, cette fois, Maître. La police est sur le coup, à présent. Et je crains qu’ils ne fouinent un peu partout. C’est leur métier, après tout. 

	« Le corps laissé dans l’impasse était une erreur et celui de la femme, qu’on a voulu lester, en pleine mer, est remonté à la surface, et a été trouvé dans le port, au niveau du môle trente-six. C’est très fâcheux.

	« Les forces de l’ordre ont compris le mode opératoire, si j’ose dire, sans mauvais jeux de mots,… »

	 

	Et là, l’assistance des « Messieurs » se mit à rire.

	 

	Yorick : « …Mais, ils auront beaucoup de mal à trouver d’où cela vient. Il y a eu tellement de crimes étranges perpétrés dans cette ville, qu’elles vont avoir du fil à retordre. 

	« Cela nous laissera, en tous cas, le temps de peaufiner notre future soirée, sans être inquiétés. Et, il y a d’autres pays, dans le monde, où nos adeptes attendent de sortir de l’ombre.

	« Les snuffs movies sont tellement bien réalisées que, même les professionnels de l’image sont incapables de détecter, s’il s’agit de la réalité ou d’une fiction. »

	 

	Le Maître : « Bien, bien, bien, Messieurs. Alors, ouvrons la marche vers notre prochain succès. »

	 

	Au moment du café, des digestifs et du cigare, Yorick passa la présentation assistée par ordinateur, des victuailles prévues au menu de leur grande soirée et dont chacun des convives se régaleraient.

	Chaque dossier était complété par des photos prises, sous plusieurs angles, et des vidéos, ainsi qu’une liste dressant la provenance des denrées, leur qualité et leur quantité.

	Le Maître parut très satisfait et dit, en levant la séance : « Quel buffet ! L’eau me monte déjà à la bouche. »

	
Chapitre 8 – Charline la maline

	Lorsque Charline se présenta au commissariat, le lendemain matin à neuf heures, le commissaire Anigal Desperate était sortie.

	C’était toujours comme ça ! Quand on avait besoin de voir une personne en urgence, elle était absente.

	Charline attendit donc, patiemment, pendant dix minutes, et commença à se chauffer au bout de quinze.

	Marvin, à l’accueil, était le flic le plus cool qu’on pouvait rencontrer. Un gros nounours. Un peu moins de deux mètres, un peu plus de cent vingt kilos, mais qui bougeait bien. Un roseau balèze dans la tourmente d’une nuit venteuse sans lune. Il était adorable, mais il ne fallait pas le chercher, quand même.

	Il était affecté à la réception, car un accident, en service, lui avait éclaté une cheville. Un malfrat qui lui avait tiré dessus et il avait failli perdre sa jambe droite. Il était tombé sur un super-toubib, qui lui avait bien broché l’ensemble et il était opérationnel pour rester derrière un comptoir, diriger les gens et, parfois, prendre des dépositions.

	 

	Marv’ : « Vous voulez un peu de lecture, Charline ? »

	Charline : « Quoi ? »

	Marv’ : « Je vous demandais si vous vouliez le journal d’hier. C’est tout ce que j’ai sous la main. Je n’ai pas eu le temps, ce matin, de passer au kiosque pour acheter celui d’aujourd’hui. J’attends le déjeuner. »

	Charline : « Oui, si tu veux, Marvin. »

	 

	Charline ouvrit le canard et tomba sur l’article du corps retrouvé dans le port. Il n’y avait pas de photo. Trop gore. Par contre, il y avait le nom de Darling et un article mentionnant que c’était le deuxième corps retrouvé, en quelques jours, à Green City.

	Là, Charline, qui avait l’habitude de faire griller le bout de sa cigarette incandescente sur la peau des mecs en mal de maux, eut une étincelle qui alluma son usine à penser.

	Charline à Marvin : « Curieux, le descriptif qu’ils font des méthodes utilisées. Ce serait l’œuvre de toubibs, cette charcuterie ? »

	Marv’ : « Il faudrait que vous voyez ça avec le commissaire Desperate. Elle a les détails puisqu’elle a vu les corps. »

	Charline : « Et, Darling, une fille si sympa. Quel gâchis ! »

	 

	Une heure plus tard, Desp arriva au commissariat. Charline était partie.

	Marv’ : « Charline est passée te voir et a attendu un bon moment. Elle a dit qu’elle devait vérifier quelque chose, et qu’elle repasserait dans la journée. »

	Desp : « Ah, bon, et elle voulait me voir pourquoi ? »

	Marv’ : « Je ne lui ai pas demandé. Elle a juste fait des commentaires sur le journal que je lui ai filé, rapport à Darling et le type charcuté, trouvé dans l’impasse. »

	Desp : « Tu sais, si cette fille se déplace, c’est pas pour voir si on a refait les peintures de notre commissariat en décrépitude. Elle avait probablement une info à nous donner. Et toi, tu lui donnes un journal. C’est pas un chiot à qui on demande de faire pipi dessus. Tu aurais pu avoir un peu plus de jugeote. T’es pas con, d’habitude ! Qu’est-ce qui se passe, Marvin ? »

	Marv’ : « Je n’ai pas de nouvelles de ma femme. Pas un mot, pas un signe, rien. On ne s’est même pas pris le chou. Elle m’a dit, hier, qu’elle partait voir son toubib pour une consultation en vue d’une… attends-voir, un nom barbare, ah oui,… une thyroïdectomie par chirurgie robotique, c’est le terme qu’elle a employé, et qu’ensuite, elle allait chez son frère pour garder notre neveu. Ce matin, je pensais qu’elle allait appeler avant que je parte au boulot, mais non. Rien. Ce n’est pas son style. »

	Desp : « Appelle chez ton beauf’, le gosse a peut-être été malade, cette nuit. »

	Marv’ : « Oui, je vais faire ça, à l’heure de ma pose. »

	Desp : « Fais-le maintenant. Tout de suite. Va téléphoner dans mon bureau, tu seras plus tranquille. »

	 

	Desp attendit et vit Marvin revenir, en clopinant, avec un regard de fou.

	Marvin : « Georges, mon beauf. Il dit que Marilyn n’est pas venue chez eux, hier soir. Même pas un coup de fil. Ils se sont dit qu’elle avait eu un empêchement et n’ont même pas pensé à appeler chez nous. Il m’a aussi dit qu’ils avaient essayé, ce matin, et que personne n’avait répondu. Je commence à flipper, là. Avec ces meurtres qui démarrent… »

	Desp : « Attends, Marvin, calme-toi. On va tirer ça au clair. Sais-tu avec quel toubib, elle avait rendez-vous hier ? C’est forcément un endocrinologue. On va se renseigner là-dessus. Je vais charger Aimo et Patpat d’aller faire un tour de piste, pour retrouver le type. »

	« Elle paie avec quoi, ta femme. Carte de crédit. Et, sa carte vitale, vous en avez fait une copie à la maison. On va chercher si elle a été activée, hier, on tombera sans doute sur le nom du médecin. »

	 

	
Chapitre 9 – Marilyn

	Tout avait été très vite. Elle n’avait pas encore percuté sur ce qui s’était produit, Marilyn.

	Elle était en visite chez son chirurgien et, d’un coup, un éclair l’avait aveuglée et ensuite, le vide.

	 

	Et, la voilà qui se réveillait dans une petite pièce qui sentait le moisi et qui ressemblait à un cachot. Un truc genre antichambre de la question. Inquisition, inquisition, quand tu nous tiens ! Comme au Moyen-âge, peut-être bien.

	Les murs étaient recouverts de mousses grisâtres, malodorantes, et luisantes de substances indéfinissables. Probablement, nocives. C’est ce qui lui traversa l’esprit, au premier abord, et au second, elle décida de ne pas s’en approcher ni de toucher les parois.

	Il y avait une paillasse qui n’était pas très engageante non plus. Elle s’assit en plein milieu, sur un dallage qui ne valait pas plus que les murs ou le grabat. Mais, bizarrement, elle s’y sentit davantage en sécurité.

	Elle entendit, dans le couloir, des rires. Apparemment, masculins. La porte de sa cellule, c’est comme cela qu’on pouvait définir cet endroit glauque, s’ouvrit et apparurent trois hommes d’une cinquante d’années en blouses rouges et tabliers de cuir qui descendait jusqu’aux chevilles. Curieux équipage.

	Le plus grand lui dit : « Chère Madame, bienvenue au manoir pour notre grand gala. Vous avez été sélectionnée en fonction de votre état de santé, excellent, si ce n’est votre thyroïde, mais c’est quelque chose de bénin, si on vous compare à d’autres cas auxquels nous avons été exposés. Enfin, surtout, eux ! »

	Et, les trois types se mirent à rire. Décidément, des vrais boute-en-train.

	 

	Il continua, sur sa lancée : « Vous allez être préparée, pomponnée, maquillée, et déshabillée. Vous allez défiler pour nous. Et, ensuite, après ces hors-d’œuvre, vous allez nous montrer votre beauté intérieure. Le corps n’est qu’une enveloppe, aussi charmante soit-elle, mais ce qu’il y a, au plus profond de notre âme, ne peut pas être divulgué sur la surface de notre peau. 

	« C’est un grand honneur que vous fait notre organisation, je devrais plutôt dire, confrérie, comme nous sommes tous au même niveau, ici. Qui que l’on soit, quoi que l’on fasse. Voilà, chère Madame (il prononçait : chère Maaaam’), ce qui vous attend, et que nous attendons tous. Prenez vos aises. Nous allons vous apporter une collation, cuisinée par un des meilleurs chefs de la ville. Bonne soirée et prenez soin de vous. »

	 

	Marilyn voulut demander des explications, mais l’autre avait déjà refermé la porte du cachot et elle l’entendit délivrer le même message au « pensionnaire » d’à côté. Même ton, même voix, mêmes inepties, mêmes interrogations.

	 

	Marilyn savait, par son mari, Marvin, que de drôles de meurtres avaient été perpétrés à Green City, ces jours derniers. Elle n’était pas idiote et fit tout de suite un rapprochement avec les crimes des deux victimes, celui de l’impasse et celui de Darling.

	 

	Lorsque les pieds nickelés furent partis, elle tapa au mur de la cellule voisine. Une voix d’homme lui répondit.

	L’homme : « Qui êtes-vous ? »

	Marilyn : « Je m’appelle Marilyn et je suis femme de policier ; j’ai été kidnappée pendant une visite chez mon chirurgien. »

	L’homme, avec un accent sud-américain : « Moi, je suis Tadeu. Je viens du Brésil pour me faire opérer du nez, chez le Docteur Sacchio, très connu là-bas. J’ai vu un éclair dans son cabinet, puis je me suis retrouvé ici. »

	Marilyn : « Même chose pour moi. Je pense que ces types ne sont pas clairs et leurs propos étranges. »

	Tadeu : « Avez-vous pu comprendre quelque chose à tout cela ? »

	Marilyn : « Une vague de crimes atroces avec mutilations est descendue sur Green City, depuis quelques jours. Je pense que ceci est en rapport avec ces ignominies. »

	 

	Tadeu resta silencieux. Puis, la porte du cachot se rouvrit et les trois charcutiers éclatèrent de rire, à nouveau.

	Le grand brun : « Alors, je le fais bien le petit accent brésilien, n’est-il-pas ? Normal, je suis né là-bas.

	« Mais, Madame, vous ne pensiez tout de même pas que nous allions vous laisser communiquer avec les autres spécimens, alors que nous savons que votre époux est policier. 

	« C’est une petite blague que nous vous avons faite, chère Maaaaaaam, il faut bien rire un peu. Et, en effet, vous avez bien cerné le sujet, ainsi que ce qui attend vos camarades de… bonne fortune, car il s’agit de bonne fortune que d’être un de nos spécimens. »

	 

	Une fois, la lourde porte métallique refermée, Marilyn se mit à hurler et se précipita la tête la première sur le mur vert-de-gris aux pierres glaireuses.

	
Chapitre 10 – Doc Dick et Peegy

	Peegy était en train d’étudier ce qu’il restait du corps de Darling. 

	Les poissons n’avaient pas encore eu le temps de tout bouffer et il restait pas mal de matières, hélas, en décomposition avancée, pour faire son rapport circonstancié.

	Doc Dick : « Alors, ma poule, qu’est-ce qui te semble anodin ? »

	Peegy : « Rien ne me semble anodin, Patron, dans la mesure où les os ont été tranchés avec du matériel de pro, bien nets, sans bavures, sans hésitation. Définitivement, un travail d’orfèvre, même si on préférerait voir un joli solitaire serti sur une monture en platine.

	« Franchement, le type qui a fait ça est drôlement barré, mais rudement balèze.

	« Que peut-on bien faire d’organes humains ? Du trafic, des expériences, de la bouffe pour s’octroyer la force et la vaillance de son ennemi, comme le faisaient les anciens peuples sud-américains ? Mais, franchement, je ne vois pas ce qu’on pouvait espérer de Darling qui était la plus cool des filles, d’après Desp. »

	Doc Dick : « Oui, tu as peut-être soulevé un lièvre. Il va falloir qu’on donne une piste à Desp pour enrayer l’épidémie de massacres. Deux cadavres en trois jours, et morts de la même manière, ça n’augure rien de bon. 

	« Ca me rappelle cette enquête où des gens étaient tués de manière horrible, quoi que, pléonasme, quand on est tué, c’est toujours de manière horrible. Les signes du zodiaque étaient le fil d’Ariane.

	« Il faut que je vois Desp, au plus vite. »

	 

	Comme la vie faisait parfois bien les choses, qui se pointa à la morgue ? Et, oui, comme c’est facile ! Les inspecteurs Globine et Patpat.

	Patpat : « Salut, Doc. On vient de la part de Desp, pour que vous tiriez les conclusions des autopsies de nos deux clients. »

	 

	Le Doc répéta ce que Peegy avait pu constater et qui corroborait le rapport qu’il tendit aux inspecteurs.

	Aimo regardait Peegy, comme un chien regarde un os de gigot. C’est tout juste s’il ne montrait pas les dents.

	Mais, Peegy était au taf, là. Et, elle ignora ses œillades prometteuses.

	Les deux inspecteurs repartirent donc la queue entre les jambes. Surtout, Aimo.

	 

	
Chapitre 11 – Un timide début d’éclaircies

	Charline fit le pied de grue devant la villa du Dr Sacchio, une bonne partie de la matinée.

	Il y avait pas mal d’allers et venues, depuis plusieurs heures.

	Elle prit quelques clichés, avec ses lunettes d’espion, mais pas dans sa Ferrari rouge pétant, évidemment. On vous l’a dit, ce n’était pas la moitié d’une crêpe.

	Puis, elle se dirigea vers le commissariat pour tenter de voir, enfin, Desperate.

	 

	Charline, à l’accueil : « Marvin n’est pas là ? »

	L’accueil : « Non, il a un souci familial. »

	Charline : « Je voudrais voir le commissaire Desperate, s’il-vous-plait. »

	L’accueil : « C’est à quel sujet ? »

	Charline : « Au sujet que j’ai peut-être une idée par rapport aux deux morts trouvés dépouillés comme des poulets qu’on va griller à la broche. »

	 

	L’accueil n’en demanda pas plus. Il connaissait aussi Charline et ne lui demanda rien d’autre que d’attendre, un moment, sur un banc de bois rembourré avec des noyaux de pêches.

	 

	Desp arriva enfin.

	Desp : « Salut, Charline. Marvin m’a dit que tu étais passée, ce matin, et que tu avais des choses à me dire. »

	Charline : « Oui, j’ai eu un doute, subitement. Et j’ai voulu vérifier. Je t’ai fait des photos d’un type que j’ai rencontré au Green Blood, la semaine passée. Il était accompagné de quatre autres types, tous sapés milords, ça sentait le fric à plein nez. 

	« Le gars voulait me ramener chez moi, mais j’ai senti qu’il n’était pas catholique.  Tu me connais. Je fais ce métier depuis assez longtemps pour qu’un sixième sens se soit développé et me permette de repérer les plans pourris. »

	Desp : « Oui, je sais bien. Et, pourtant Darling avait été à la même école que toi. Cela m’étonne qu’elle se soit fait piégée, d’ailleurs. »

	Charline : « A ce propos, le mec, à qui j’avais tapé dans l’œil, est chirurgien esthétique. Ca peut avoir une corrélation avec ton enquête. »

	Desp : « Que ne le disais-tu ? Fallait commencer par là, ma belle. »

	Charline : « Et, Marvin ? »

	Desp : « Sa femme a disparu. Nous sommes en train de faire des recoupements, mais ni sa carte vitale ni sa carte de crédit n’a été activée. Un avis de recherches a été lancé aux patrouilles, mais je subodore un plan foireux, moi aussi. Ca pue l’embrouille. »

	Charline donna les photos prises à Desp, qui manda Patpat et Globine, illico presto, dans son bureau, pour les étudier de plus près.

	 

	Elles révélaient le fameux Dr Yorick Sacchio, en grande conversation, avec un ordonnateur, à qui il filait une enveloppe kraft mahousse.

	Plusieurs malles avaient été transportées dans un fourgon noir et or, avec un blason inconnu de Desp. Une sorte d’assiette entourée d’une fourchette et d’un couteau, qui pouvaient représenter une société de restauration ou quelque chose de similaire.

	Une fiesta devait se préparer chez le bon Dr Sacchio. Deux autres hommes, même style que Sacchio, étaient en grande discussion avec un autre type, très baraqué, du genre homme de main, qui n’en menait pas large. Visiblement, le costaud se faisait engueuler.

	Le fourgon repartit plus lesté qu’à l’arrivée, avec le malabar au volant.

	Le reste des photos fut donné au labo pour que les gars les étudient d’encore plus près.

	 

	Desp et Charline allèrent se taper une pizza chez Gio, puis finirent la soirée au bar de Rico, port de Green City, histoire d’engager la conversation avec les beaux gosses des cargos du môle trente-six.

	 

	
Chapitre 12 – Stratégie avant la bataille

	Desp, Globine et Patpat retournèrent voir le coroner Dick et Peegy.

	Desp : « Bon, Doc, on a des éléments. Entre ton expertise et les photos de Charline, il se peut qu’il y ait un rapport.

	« De plus, hier soir, nous avons vu un de nos indics du môle trente-six qui nous a rapporté qu’un clampin ultra-bodybuildé s’était lâché sur une étrange affaire. Le mec était murgé de première et avait dit à notre pote qu’il en avait assez de toute cette boucherie, et qu’il n’était pas là pour se faire souffler dans les bronches, par des foutus bourges, qui parlaient pointu, même s’ils lui allongaient des talbins long comme un tentacule de kraken. 

	« Il a parlé de corps, fraîchement décédés, qu’il devait récupérer, toujours moyennant finances, auprès de certains cimetières, une histoire à la Frankenstein, si tu vois ce dont je veux parler. »

	« Il a également ajouté, entre deux pichets, que c’était parce que les spécimens étaient de plus en plus rares à trouver et que les flics étaient sur les dents.

	« Je pense, et l’équipe pense aussi, qu’une meute de loups a été soulevée, là. »

	 

	Doc Dick : « En effet, rien ne m’avait encore été rapporté à ce sujet. Mais, cela pourrait éclairer pas mal de zones d’ombres. 

	« Et, sur ces corps, on a des infos. Je veux dire, dans quel état sont-ils ? Est-ce que ces gens sont morts de maladie, d’accidents, de mort naturelle ? Leur âge ? Leur sexe ? Quels médecins voyaient-ils ? Ce sont ces éléments-là que nous devons glaner, à présent. 

	« Et, il faut faire vite car, compte tenu qu’il s’agit d’une bandes de déséquilibrés, il risque d’y avoir d’autres victimes. Sans oublier la femme de Marvin qui doit, probablement, être dans le lot. »

	 

	Desp : « Oui, faut faire fissa. De toutes façons, si c’est ce que je pense, tu vas devoir mouiller la chemise, mon bon Dick, mais pas avec du sang de tes cadavres, pour une fois. Et, il faudrait que Peegy soit de la partie, également.

	 

	Sur ces mots, Aimo faillit prendre la parole. Mais, Desp l’en dissuada d’une œillade aussi assassine que celle que lui avait lancée, précédemment, sa meuf. Pour l’os de gigot. Genre « Ta bouche, bébé, où je t’éclate les chicots. »

	 

	Desp : « Je dis qu’il nous faut deux chèvres. Et des chèvres qui savent bêler le langage toubib. Si on envoie deux poulets, c’est clair qu’ils ne feront pas long feu sur le barbecue de l’horreur.

	« On a affaire à des gens très intelligents, très instruits et très barrés. Ce sont des fanatiques et pourtant, ils sont ou ont été médecins. Ce qui est inimaginable. Mais, parfois, l’homme redevient l’animal, qu’importe sa profession.

	« Si j’ai une vague idée, je ne sais pas ce qu’ils font, vraiment, de toute cette viande froide, mais il faut en avoir le cœur net et arrêter ce massacre. Les cinglés, surtout en groupe, ne s’arrêtent jamais et leurs délires sont exponentiels. 

	« Un type seul, on avait une petite chance de le serrer, et vite, mais là, on a affaire à un nid. Faut éradiquer, tout de suite, sans bavures.

	« Donc, on va la jouer fine et on la jouera hard, si cela s’envenime. Toutes les dispositions seront prises pour qu’il n’y ait pas de casse, de notre côté, en tous cas. »

	 

	Desp regarda Aimo, puis Peegy, aux anges, trop heureuse de participer en live à une descente flicarde. Cette fille aimait l’action, c’était couru. 

	Et, c’était pas son nouveau mec, tout flic, tout biker, et tout mignon soit-il, qui allait l’empêcher de s’éclater un max.

	 

	Desp : « On va donc peaufiner notre stratégie avant la bataille et compiler un maximum d’informations, auprès du malabar du bar de Rico. »

	 

	L’équipe partit donc à la pêche aux indices, à l’indic et au barbu, sans appât, sans canne, sans hameçon, mais avec beaucoup de plombs, dans le flingue et dans le port de Green City.

	
Chapitre 13 – Le grand gala, Red Carpet

	Le grand soir était presque arrivé. Encore quelques heures à attendre.

	Il était dix-huit heures et les tables avaient été dressées, les chaises installées, les couverts déjà bien perpendiculaires aux assiettes, les verres à pied étincelants, sur des nappes en dentelle garance.

	Chaque convive voyait son nom, service à la place oblige, sur un petit bristol, devant son couvert, comme dans les mariages. Mais, les coloris n’avaient rien à voir. Sauf s’il s’était agi de noces gothiques. On avait choisi du rouge, du noir et du doré.

	La scène du supposé théâtre avait été recouverte d’épais tapis rouge sang. Les spots étaient allumés et la mise au point avait été faite, sur une douzaine de cercueils, posés sur des tréteaux et recouverts d’une soierie noire. 

	On attendait une centaine de convives, sans compter les parrains et les organisateurs de la soirée, qui portaient ce nombre à cent-trente.

	Les dames devaient être vêtues de robe longue rouge, et les messieurs de costumes noirs, chemise noire, cravate rouge.

	Ce dress code était impératif, et tous ceux qui y contreviendraient, seraient alors considérés comme intrus et immédiatement en lice, pour concourir, et participer aux agapes.

	Ce club, décidément très fermé, et pour cause, obligeait chaque participant à porter un tatouage sur la paume de la main gauche, au niveau du pouce, qui représentait un crâne transpercé d’une fourchette et d’un couteau, l’assiette en moins, à l’instar du « logo » qui figurait dans la salle.

	Cette marque était assez discrète et, au premier abord, on avait du mal à l’interpréter, sauf avec une loupe ou un microscope. Chaque détail était finement et machiavéliquement pensé.

	Les longues tables sombres, qui faisaient le tour de l’immense salle, avaient également été dressées.

	De lourds candélabres dorés à l’or fin, rangés très serrés, formaient une forêt de bougies noires qui n’étaient pas encore allumées.

	Cela donnait une ambiance oppressante, comme lors d’une cérémonie sabbatique. On imaginait un prêtre maudit, officiant à des sacrifices, dont il ne valait mieux pas savoir quelle entité maléfique il invoquait.

	On se serait presque cru dans les caves de La Voisin, au temps de Louis XIV. Mais en mégastructure.

	Enfin, une table surélevée avait été montée entre la scène et l’ensemble des autres tables. 

	Un fauteuil néo-gothique de bois noir, surmonté d’un dais de velours rouge, semblait inviter le Maître de cérémonie à prendre la parole, pour dérouler le programme des festivités.

	
Chapitre 14 – Quelques détails à régler

	Desp, Globine, Patpat, Peegy et Doc Dick étaient sur le pied de guerre. 

	La stratégie devait être réglée au cordeau, où il y aurait de la casse.

	Il était évident qu’il y en aurait dans le camp ennemi, mais il fallait surtout préserver les troupes offensives.

	Desp : « Ok, on a eu les infos de l’homme de main. Il nous en a dit plus que l’on souhaitait en savoir sur les activités de cette secte. Car, il s’agit bien d’une secte. Des fanatiques. Du corps humain.

	« Le type a parlé, sans même qu’on l’interroge. Comme quoi, ceux qui paraissent le plus coriaces, ne sont pas ceux que l’on croit. Nous avons négocié, avec lui, pour une immunité totale.

	« Les enjeux sont trop importants. Il en va de la sécurité de tous. Et, à long terme. Nous devons éradiquer ce nid de cafards. Radicalement.

	« Les effectifs sont au complet. Il ne reste plus qu’à faire une répétition, surtout pour vous, Doc et Peegy, car la partie va être serrée. Comme dit, précédemment, nous avons affaire à des gens déjantés, mais fichtrement intelligents et diablement organisés. »

	 

	D’ailleurs, à propos d’organisation, Desp avait besoin de voir une vieille connaissance qui pouvait lui apporter un soutien, des infos et du thé à la fraise, dans une tasse qui ressemblerait à une tête de baigneur en celluloïd.

	Elle se rendit donc chez sa mère de cœur, Madame Irma.

	 

	
Chapitre 15 – Irma et Monsieur Harold

	Evidemment, Irma était chez elle. Elle ne sortait pratiquement jamais de chez elle, sauf pour arroser ses bottes. C’était presque une hikikomori. Elle aussi.7

	Ca arrive. Que des gens en aient tellement marre du dehors. Des autres. De s’être fait blousés, tout au cours de leur vie, qu’ils préféraient se retrouver avec eux-mêmes. Sans attache. Sans contact. Sans amitié. Sans amour.

	Il y en avait de plus en plus des gens comme ça. Et, c’était dommage. Mais, chacun son choix. C’était bien là que l’expression « Home Sweet Home » prenait tout son sens.

	 

	Irma était sur la balancelle de son patio, à siroter son habituelle tasse de thé au gingembre, pour une fois. Vous voyez, je fais mentir l’auteur, c’est pas bien !

	Irma : « Tiens, une revenante. Ca fait un moment que tu n’étais pas venue, ma Poule. »

	Desp : « Je suis sur cette affaire qui hante mes courtes nuits, mais nous sommes sur le point d’en dénouer l’écheveau. Enfin, normalement !

	« Je vais avoir besoin de tes lumières. Et, de tes contacts.

	« Quand nous avons évoqué l’affaire des Chinese Fingers8, tu m’as parlé, à demi-mots, car je sais qu’en tant que membre de l’organisation, tu es tenue au secret, même pour moi, et je le comprends parfaitement, tu m’as dit qu’elle avait plusieurs ramifications, dans pratiquement tous les pays du Monde. »

	Irma : « Moi, je t’ai dit cela ? Tu as dû rêver, ma grande. Dis-donc, tu n’aurais pas un micro planqué sur toi, par hasard ? Je t’aurais bien demandé d’ôter ta chemise, si tu t’étais appelée Roberto ou Luciano, mais ce n’est pas le cas. Dommage, j’aurais pu me rincer l’œil ! Bon, j’arrête de fantasmer et te dis que, oui, je peux rentrer en contact. Soit avec mes tarots, soit avec mon téléphone ou mon ordi. Je choisis la deuxième option. 

	« Si tu veux bien attendre un moment. Tu connais la maison, prends-toi une tasse et profite de la vue. Je viens de replanter des pieds de pensées, tu m’en diras des nouvelles.

	« Patiente un peu, j’en ai pour quelques minutes, le temps de me connecter au réseau, s’il ne me joue pas des contours et des tours de con, une fois encore. En ce moment, il y a beaucoup de distorsions. »

	Desp appréciait ce beau jardin « old school » et très novateur. Planter des fleurs dans des bottes de caoutchouc usagées ! Il fallait en avoir des idées saugrenues, mais celles-ci ne l’étaient pas tant que cela, car c’était dans l’air du temps. La récup’. L’écologie. C’était ni plus ni moins une forme de Street Art, ou plutôt de Garden Art ou Green Art.

	De plus, Irma avait fait faire, par des junkies du quartier, des drone tags, au-dessus de son jardin, sur toute la surface du mur en briques, où ne pouvaient pas s’accrocher ses guirlandes lumineuses. 

	C’était un ciel rempli d’oiseaux improbables, d’arcs-en-ciel, de fleurs tout droit sorties des palissades du quartier hippie, Haight Ashbury, à San Francisco, Californie, USA, berceau du mouvement de contre-culture des années soixante, dans des couleurs psychédéliques, tellement vives et piquantes pour les yeux, qu’on aurait espérer modifier les couleurs et la saturation desdites, en appuyant sur une zapette pour revenir au noir et blanc, et se désintoxiquer peu à peu. Mais, cela ne manquait pas de charme. Un peu fou, mais bienvenu, finalement, dans ce monde parfois si gris.

	 

	Irma : « Voilà, j’ai eu notre contact. Et, il va dépêcher des unités pour compléter notre tableau de chasse. »

	Desp : « Merci, Irma. Si cela continue, comme on te sollicite, à chaque fois qu’on a une affaire difficile, je vais t’enrôler, te filer une plaque et un flingue. »

	Irma : « Calme, toi, fillette. Des plaques, j’en ai déjà plein mes tiroirs, et des flingues, j’en ai également sous mes piles de draps en coton d’Egypte, alors pas la peine de démunir les rangs de la Police pour moi. Tu sais que je me débrouille toute seule.

	« Avant que tu ne partes, Monsieur Harold m’a filé une info de toute première importance. Il y a un dress code pour la soirée des barjos et une marque distinctive, un tattoo,… Peut-être que Monsieur Muscle ne t’a pas tout dit, finalement. Cuisine ce faisan, en l’assaisonnant un peu plus, avant qu’il ne fasse cuisiner les perdreaux, pendant la bataille. A bon entendeur, salut. »

	 

	Desp fit ce qu’Irma lui avait conseillé. Elle cuisina et il en sortit un fameux pâté en croûte(s). Mais, la recette lui avait fait sauter son immunité.

	
Chapitre 16 – Hommage aux invités d’horreur

	Et, oui, les invités d’honneur allaient se transformer en invités d’horreur. La plupart était déjà arrivée.

	Chaque femme était bien en rouge, et chaque homme avait également respecté les black suit-red tie. Sauf un.

	Il y avait de nouvelles têtes et les habitués ne se gênaient pas pour montrer leur méfiance. 

	Notamment, envers un vieux mec à cheveux gris, et une nana rousse, plutôt pulpeuse, ce qui ne jurait pas avec sa tenue dos-nu, rouge carmin, arrivant jusqu’aux chevilles.

	Le papy devait être son mentor, son jules ou son père. Au choix. Mais, les invités ne posaient pas ce genre de questions. 

	Ce qui intéressait les invités, allait arriver sur le devant de la scène. On attendait une douzaine de spécialités en « beauté intérieure ».

	 

	Dans les cachots, ce n’était pas la même limonade. Les organisateurs étaient très déçus de ne pouvoir présenter Marilyn, la femme du flic, car elle avait tellement bien foncé dans le mur qu’elle s’était défigurée. 

	Oh, momentanément, ne vous en faites pas, son tour viendrait, mais il était évident qu’on ne pouvait pas présenter à cette jet-set très particulière, une femme dont le visage était tout bleu et tuméfié. 

	Elle serait donc mise au frais, conservée vivante, pour la prochaine cuvée. Cela faisait toujours un spécimen de moins à aller quérir dans les rues de la ville.

	 

	Arrivèrent les premiers cercueils. Bien remplis. Remplis de corps ouverts du menton jusqu’au pubis. Tous hommes et femmes confondus. Il y avait, cependant, plus de femmes que d’hommes.

	Chaque corps ressemblait étrangement à celui qui avait été trouvé dans l’impasse. En fait, c’était le même modèle. Même carrosserie. Même polissage. Mêmes options. Même équarrissage.

	Tous les organes étaient apparents et sublimés. On les distinguait magnifiquement, bien présents et bien nets dans leur cavité d’usage. 

	Chaque visage était maquillé, yeux ouverts, rictus, coiffure impeccable, mains et pieds manucurés. De vrais mannequins de présentation d’un magasin de tissus cutanés.

	Les douze nominés, très fiers de leur spécimen, attendaient le vote du jury, déjà attablé devant un verre d’épais liquide rouge bien vif, qui semblait être du sang.

	Par petits groupes d’une vingtaine de personnes, la centaine d’invités se divisa pour s’approcher des sacrifiés, et mieux profiter de leur « beauté intérieure ». 

	On aurait dit une procession de cloportes, à la queue-leu-leu, venant faire la sélection des mets, pour leur repas du soir. Et, nous n’en étions pas si loin.

	Les invités choisissaient, en fait, leur menu pour le dîner qui suivrait.

	Comme dans les restaurants chics, il était question de dégustation et non de repas pantagruélique.

	Le big repas serait réservé au gagnant du concours qui emporterait les meilleurs morceaux. C’était cela, le trophée. 

	Et, une jolie coupe d’or, en forme de cerveau, lui serait remise, avec l’année de la promotion.

	Une vraie cérémonie de cinglés, quoi !

	Chacun mit son petit bulletin dans les urnes représentées par plusieurs crânes, fendus sur le dessus, comme s’il s’était agi d’un gros nourrain de porcelaine rose layette.

	Lorsque chacun eut déposé son bulletin, les convives s’attablèrent, pour entendre le verdict des votes.

	 

	Après que les choix furent faits, les organes des malheureux et des malheureuses furent séparés de leur corps d’origine et dressés, sur les assiettes exposées le long des murs de la salle, avec un carton portant le numéro de chaque cercueil.

	 

	Le Maître : « Mesdames, Messieurs, Chères Amies, Chers Amis, Chers Sœurs et Frères, ce soir, encore, nous avons eu le plaisir et l’honneur de voir la « beauté intérieure » de chacun de nos spécimens. 

	« Chacun d’entre vous a voté pour élire la plus belle « beauté intérieure », et pouvoir se délecter des morceaux de cœur, de poumons, de foie, de rein, de rate, d’intestins, de moelle, etc, etc, etc, du cadavre qu’il aura choisi. Les organes non consommés et les yeux seront mis de côté, et vendus aux enchères, comme d’habitude.

	« Et, comme d’habitude, je me réserve l’usage de ce qu’il restera des carcasses.

	« A présent, afin de ne pas vous faire attendre pour la dégustation, je vais vous révéler le nom de grand gagnant.

	« Mais, avant, j’aimerais vous dire que notre belle cérémonie est entachée d’intrus qu’il convient de mettre hors d’état de nuire et que l’on pourra soumettre aux votes de notre très prochaine présentation.

	 

	Doc Dick et Peegy ne bougeaient pas. Il était évident qu’ils se sentaient visés. Pourtant, les informations qu’on leur avait données ne pouvaient trahir le tatouage et le dress code.

	Le Maître, reprit : « Il y a, parmi nous, deux personnes qui ont trahi. Cette personne travaillait pour nous. Il s’agit de Monsieur Nervi, notre homme de main, qui devrait nous rejoindre, d’ici peu.

	« Nous l’avons fait mander et on doit nous l’amener, avant le repas. »

	« Et je vois un autre nominé qui porte une cravate noire au lieu d’une rouge. Oh, le vilain garçon ! Seriez-vous daltonien, mon cher Duc ? »

	 

	Le type à la cravate noire était confus. Ni rouge ni vert, mais violet. De confusion. Il savait que ce genre de bévue ne pardonnerait pas et qu’il serait de la prochaine charrette.

	 

	Le Maître : « Donc, vous connaissez nos règles, Duc. Même si vous êtes un aristocrate et que vous avez le sens de l’honneur, nous avons des prérogatives, qui que soit le contrevenant. J’ai donc le plaisir de vous annoncer que vous serez parmi les futurs spécimens. Voilà, Monsieur le Duc, bonne soirée ! »

	 

	Le Duc resta sans voix. Qu’aurait-il pu dire pour sa défense ? Que son valet de pied s’était trompé ?

	Deux types attrapèrent le Duc par ses ailes de coquelet, le soulevèrent et l’emmenèrent vers sa presque dernière demeure.

	Le Maître, avec un petit rire de dément : « J’ai toujours rêvé d’avoir un Duc, dans ma collection. »

	 

	Et l’assistance s’esclaffa. Avec un énergumène comme le Maître, il valait mieux rire à ses blagues, même débiles.

	
Chapitre 17 – Descente aux enfers

	Le groupe était prêt à intervenir. Il y avait du monde. Parce qu’il y avait aussi du monde, en face.

	D’autres infos, en provenance de Monsieur Harold, par le canal d’Irma, étaient tombées. La liste des participants à ce dîner de l’épouvante était presque complète. Il ne restait plus qu’à border le lit, lire une petite histoire, éteindre le dinosaure de chevet, mais en laissant la porte entrouverte et la lumière dans le couloir.

	Les goûteurs cannibales, qui qu’ils soient, seraient transférés dans le château de Karakra, en Narlandie occidentale.9

	Là-bas aussi, il commençait à y avoir du monde. Mais, les endroits ultrasecrets, où enfermer les salopards, ne manquaient pas, partout sur la planète.

	 

	Patpat et un autre inspecteur montrèrent patte et carte blanches aux plantons de l’entrée du souterrain. En soutenant Monsieur Nervi, silencieux, car Doc Dick lui avait fait prendre un bouillon de onze heures, mais il n’était pas prêt de passer minuit. 

	La voie vers la crypte était donc dégagée.

	Desp donna l’ordre et toutes les unités franchirent les obstacles des longs couloirs, du tunnel restreint. Au pas de course, vous vous en doutez.

	L’assistance fut mise en joue. Malgré que ces gens continuaient de jouer. D’authentiques candidats à l’Hallutah Asylum. Définitivement. Et, avec camisole. Ils étaient tellement accros à la viande humaine, qu’ils auraient bien été capables de se bouffer eux-mêmes.

	Doc Dick et Peegy s’étaient mis en retrait et retirés pour trouver, fissa, l’accès aux cachots. 

	Il était évidemment question de délivrer les pauvres gens qui pouvaient encore y être cloîtrés. Notamment, Marilyn, qu’ils savaient encore en vie, par l’un des videurs de Duc, qui était un docker du môle trente-six. C’était tellement pratique, les sms.

	Bien sûr, le Duc irait rejoindre ses petits camarades de sauteries et il règlerait probablement les comptes, sur place, avec le Maître.

	
Epilogue

	Voilà, encore une affaire bouclée. Bien sordide, celle-là, aussi.

	Marvin avait retrouvé son épouse, Marilyn, qui l’avait échappé belle et décida qu’à l’avenir, toute la famille deviendrait végan.

	Globine et Peegy, filaient le parfait amour, et continuaient à se tirer la bourre en bécane. Le perdant était chargé de faire des gosses, repasser les fringues, briquer les cuirs, éplucher les légumes pour faire un pot-au-feu. C’est toujours Peegy qui gagnait.

	Le sanctuaire et le domaine du Maître furent réquisitionnés par le nouveau Maire de la ville, qui n’était ni cannibale ni nécrophage ni déjanté, pour en faire une université destinée aux futurs médecins de Green City. Toutes spécialités confondues, mais pas des spécialités qui se mangent.

	Charline ne changea pas de métier, mais acheta une Lamborghini Countach 5000S rose vif.

	Patpat invita Desp, chez Gio, pour qu’ils lui racontent les tenants et les aboutissants de cette enquête de folie.

	 

	Patpat, au sortir de la pizzeria de Gio, saisit Desp par la taille et lui roula la plus belle galoche de toute l’histoire des galoches. Même au cinéma, on n’avait jamais vu cela.

	Pourtant, habituée aux surprises et événements inattendus, dans moult situations, et toujours en alerte, elle n’eut pas le temps de réagir.

	Quand il récupéra enfin sa langue et le reste, Desp lui décolla la tête avec la plus belle baffe de toute l’histoire des baffes. Même au cinéma, on n’avait jamais vu cela.

	Puis, probablement, prise de remords, elle se jeta sur lui et lui rendit son baiser, en le saisissant par le cou, pendant d’interminables minutes. 

	Désolé, Thomas, ramasse tes p’tites affaires et ta Crown, et va faire de l’avion, mon Chou !

	Oui, ok, allez, encore une petite, pour la route. Même au cinéma,…

	On n’avait jamais vu cela !

	 

	FIN
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